
Universitäts- und Landesbibliothek Bonn

ambassadeur

Scribe, Eugène
Duveyrier, Anne-Honoré Joseph

Berlin, 1829

urn:nbn:de:hbz:5:1-20981



Répertoire
du

\Théâtre français à Berlin.

M 3.

L'AMBASSADEUR,
COMÉDIE-VAl lMiV II.LK KI\ UN ACTE,

Par MM. SCRIBE et MÉLESVILLE.

Représenté pour la première fois sur le Théâtre royal
à Berlin, le 10 Mars 1829.

m s m & a m d
Chez Adolphe Martin Sch l ksi no kk, Libraire et Éditeur

DE MUSIQUE,
unter dcn Liadea No. 'A.

18 29.



Persokkagms. Actiïius.

Le Comte n'AUANZA, Envoyé
d'Espagne à Naplei...... Mr. Duruhsrl.

JULIETTE, sa fille....... Mlle. Antonin.
FREDERIC DE CERNA Y, jeune

Français............ Mr. Delcour.
SAINT-JEAN, valet fiançais at¬

taché au comte d'Aranza, . . Mr. Tiufour.
ZANETTA, jeune napolitaine Mlle. Lanceslre.
Un Domestique........ . Mr. Bru.
Plusieurs Valets.

IMPRIMERIE de L. W. KRAUSE,
Arllor - Slrassc No. 6.



Le théâtre représente un talon richement meublé. —
Une table près de la cheminée à droite de facteur,
— A droite et à gauche, des portes qui conduisent
aux appartement du Comte et de sa fille. — Au
fond, deux fenêtres et une porte donnant sur le
jardin.

Scène I.
LE COMTE, JULIETTE.

LK COMTE.

Eh bien, ma chère Juliette, tu ne parais pas enchantée
de notre nouvelle habitation?

JULIETTE.

Non, mon père... et je tous avoue que je ne puis m'em¬
pêcher de regretter ce joli hôtel <!c la rue de Tolède, si
élégant, si commode . . . C'était - la un logement digne du
comte d'Aranza, de l'envoyé d'Kspague.

LE COMTE.

H était trop petit, et puis un quartier bruyant . . . un air
épais et malsain.

JULIETTE,

Çu'est-ce que vous dites donc, mon père? ... le p|„ s
beau quartier de Naples, près de tous les spectacles et des
magasins de modes . . . un air excellent.

LE COMTE, souriant.

Il ne peut valoir celui que l'on respire ici . . . dans un
laul.uurg- écarté, aux portes de la ville... ce bran jardin...
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le Vésuve en face de nous . . . c'est bien meilleur pour ta
santé.

JULIETTE,

Est-ce aussi pour ma santé... que vous n'allez plus dans
le monde?... que vous refusez toutes les invitations de bals
et de concerts ... et que vous me condamnez à une retraite
absolue . . . moi, qui voulais écrire mon voyage à Naples.

Air tJr VArtiste.

Comment puis-je connaître
Ce séjour séduisant,

Lorsque de ma fenêtre
Je le vois seulement r • . ■

jli-: COMTK.

C'est conforme aux usages. —
Oue d'écrivains fameux,

Oui font tous leurs voyages
Sans sortir de chez eux!

JULIETTE.
Oui, oui; voilà comme vous êtes toujours. . • Vous plai¬

santez, quand vous ne voulez pas répondre... le nous dirai,
mon père, que c'est-là de la diplomatie.

LE COMTE.

Tu veux que je te parle sérieusement ... Eb bien, ma
chère Juliette, lorsqu'une mission temporaire me foira de
partir pour \aples, fe ne pus me résoudre à me séparer de
ma fille unique; je te retirai du couvent; et en arrivant ici,
je cédai à un petit mouvement d'orgueil paternel bien excu¬
sable ... Je te menai partout; j'étais heureux de tes triom¬
phes, des éloges que l'on te prodiguait.. Peu-à-peu le cercle
des admirateurs s'est augmenté au point d'alarmer ma pru¬
dence . . nous avions vraiment à nous deux trop de succès ...
j'ai remarqué que l'on nous suivait à la sortie des promenades,
que l'on épiait nos démarches . . .

jlmette, un fini Êmbarrttutt.
Quoi . . mon père . . vous croyez! . .

Ut cou ru.
Oui ... et c'était, je crois, pour loi seule, car, quelque
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r,

agréable que soit la vue d'un ambassadeur, ils ne sont pas
assez raies pour produire sensation ... or, tu connais mes
intentions à ton égard.

AIR île la Ilobo et les Boites.

Si jamais je choisis un gendre,
Je veux qu'il vive eu Espagne . . . avec moi;

D'après cet» tu dois comprendra
Qu'un étranger n'aura jamais ta toi.
A nia pairie est mon premier hommage,
Dion pays doit avant toul l'emporter;
lit des trésors, que je crois mon ouvrage,
Je veux au moins qu'il puisse profiter.

Voilà pourquoi je ne reçois chez moi que des compa¬
triotes . . . Voilà pourquoi j'ai supprimé les spectacles et les
promenades... Il y a dans ce moment, à Naples, beaucoup
de Français fort aimables, fort séduisans . . . de jeunes mili¬
taires... de jeunes poètes qui viennent sous le ciel napolitain
chercher îles inspirations ... tu aurais pu te préparer des
chagrina . . . faire un choix, . . ,

JULIETTE, troublfc.

Ah! mon père!
le connu.

Eh! bien, chère enfant ... te voilà tout émue! qu'at-tu
donc? . . . Juliette, est-ce que nies précautions auraient été
prises trop tard? . . .

JULIETTE, baissant les yeux.

J'en ai peur!

LE COMTE, ifftayi.
Ah! mon Dieu, tu us distingué quelqu'un?

JULIETTE, ÙtUanl.
Je le crois ... un jeune homme qui nous suivait partout.

Vous l'avez sans doute remarqué? . . .
LE COMTE.

Ma foi, non . . . pour un père tous ces messieurs-là se
ressemblent . . .

JULIETTE, rwemcnt.
Oh! celui-ci a une physionomie si douce, si modeste.

J e suis tentée de croire que c'est un compatriote . . .
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LE COMTE.

Un Espagnol? impossible ... il se serait liait présenter
chez moi ... et quel est son nom?

JULIETTE.

Je n'ai point osé le demander . . . quoique Saint-Jean le
connaisse et en dise le plus grand bien . .

le connu.
Saint-Jean! ce valet de chambre français, que j'ai pris

en arrivant à Naples ... Je me doutais que le coquin était
mêlé dans tout ceci . . .

.11METTE.

Mon père . .

LU COMTE.

Un drôle qui a mille fois abusé de mes bontés . . qui se
donne effrontément pour tout savoir; qui ne m'est utile à
rien; et qui s'avise d'intriguer dans ma maison ... Je suis
charmé d'avoir enfin trouvé l'occasion de le mettre à la
porte.

JULIETTE.

Je serais cause que ce pauvre garçon ! . . . Al» ! je vous
en conjure . . .

LE COM TE.

Il suffit, mon enfant . . Calme-toi, et surtout prends cou¬
rage ... Ce n'est qu'une impression légère . . . n'est-il pas
vrai? . . tu n'y penses pas souvent? . .

JULIETTK,

Oh! non, mon père. . de temps en temps. . le matin . .
le soir . .

LE COMTE, " i»iri.

Oui . . toule la journée . . '» Juliette) mais chu!,' cbul . .
on vient, calme-loi, e( n'en parlons plus.



Scène II.
Les mêmes, ZANETTA, en petit costume de grùelle

napolitaine, un carton à la main.

Z VNETTA, apercevant le Comte, el s 1arrêtant toute décontenancée.

Ah! mon Dieu! . . je me serai trompée de porte ... Je
vous demande bien pardon, monsieur.

LE COMTE.

Qne voulez-vous, mon enfant?
.11 LIETTE.

Ah! c'est la petite Zanetta, ma lin gère et ma marchande
de modes!

ZANETTA.

Je croyais être dans l'appartement île mademoiselle . . .
C'est la première l'ois que je me présente à votre nouvel
hôtel . . et . .

JULIETTE.

C'est bien . . c'est bien . . Je vous avais fait demander
quelques broderies . . mais, maintenant, ce serait inutile . .
je n'en ai plus besoin.

LE COMTE.

Pourquoi donc, ma chère amie? . . Je n'entends pas que
mes projets de retraite te fassent négliger ta parure ... La
(oilette d'ailleurs est, dit-on, une occupation, une consola-
lion.

ZANETTA.

Monsieur a bien raison.

AIR: Du Partage de la ri*h*Mt,

Oui, la toilette a toujours l'ait merveille ;
A tous les maux c'est un remède sûr.

La mariée, en voyant sa corbeille,
Souvent oublie, hélas! son vieux l'utur.

J'ai même vu veuve gentille et belle,
Quelques instans suspendre ses hélas,
Pour demander à sa glace fidèle,
Si l'habit noir nuisait à ses appas.
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Et tout le monde vous «lira ici, qu'il n'y a point de déses¬
poir qui tienne contre un point d'Angleterre, ou une toque
à la française.

LE COMTE, « sa fille.

Ne fiït-ce que pour me plaire, allons, mon enfant.....
j'exige que tu choisisses ce qu'il y a de plus beau, de plus
élégant . . . n'importe le prix. . . .

ZANETTA.
Dieu! l'excellent père! . .

LE COMTE, à Zanelta,

Vous avez-là sans doute quelques objets de goût. . .

ZANETTA.

Oui, monsieur le comte . . des pèlerines à la Neige, des
plumes Robin des bois, «les échantillons de rubans à la Joc-
ko . . c'est déjà UI) BOT \i«'UX . . (elle présente >M hitili- ,1'rchaii-
tillons à Juliette, qui les eramine avec San pin) parce (JI1C le der¬
nier envoi de Paris nous a manqué ... car toutes les
inoiles nous viennent de là . . c'est un joug qu'il faut
subir . . Vous conviendrez que c'est bien humiliant d'être
obligé de copier servilement les bonnets de la rue Vivienne,
les robes de mademoiselle J ictorùw ou les chapeaux cTJhrhmft,
quand on se sent capable de créer soi-même . . mais
ces dames ne veulent rien que ça ne soit de l'école fran¬
çaise.

LE <!OMTE, souriant.
C'est afFreux! . .

ZANETTA.

Et cependant l'école italienne a bien son mérite! Aussi,
si je pouvais jamais aller en France, m'établir à Paris . .
avec les dispositions que j'ai, je suis sure que je formerais
«ne maison distinguée . . je pourrais, à mon tour . . me U-
"«r à la composition; mais les frais «!<■ voyage, quand on
est orpheline et que l'on a éprouvé" <l<s malheurs ... ah! • •
!* >'»,„;,, /„ ,( „, rai aussi une nouvelle forme «le berrel
qui a fait sensation à la dernière représentation «le madame
Méric-Lalande, au Ihér.lrc 8aiHt~Ckatiht . . si mademoiselle
veut l'essayer?
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Ut COMTE.

Sans doute. . sans doute . . passe dans ton appartement,
ma ehèro Juliette; achète tout ce qui te conviendra.

Air de la Valse des Comédiens,

Pour adoucir l'ordre dont tu murmures,
Choisis, ma chère, au gré de ton désir.

ZANETTA.

C'est juste ... il faut de nouvelles parures,
Pour apaiser iliaque nouveau soupir.
Combien ainsi la douleur a de charmes!

Ah ! croyez-moi, loin de vouloir guérir,
Sans vous gêner, laissez couler vos larmes;
Par le chagrin vous allez embellir.

ENSEMBLE.

Pour adoucir l'arrêt dont / >"c murmure >
\ tu murmures,

i? V*U \ choisir au gré" de S? - ^ d&i».
Tu vas / D tes /

' J si vraiment la parure
y /

^ coeur apaiser les soupirs.

Kl je verrai,
VA lu verras
Peut de mon
Peut de ton

(Juliette rentre flans son appartement il droite de facteur; Zanctta ta
suit aptes avoir safar le Comte,)

Scène IH.
LE COMTE, seul.

Voilà justement ce que je craignais . . une rencontre . .
un amour de roman . . . mais je suis averti à temps, Dieu
""•ici . . et je réponds bien . . Voici fort à propos ce fripon
de Saint-Jean . . commençons par ine débarrasser de lui.

Scène IV.
LE COMTE, SAINT-JEAN.

SAINT-JEAN, avec un paqurt.

Monsieur le comte . . ce sont les lettres et les dépêches
arrivées de Madrid par l'estafette.
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LE COMTE.
Bien.

SAINT-JEAN.

J'ai porté moi-même les invitations pour le dîner que doit
donner M. le comte, chez le consul de France, l'envové de
Portugal, l'ambassadeur de Prusse . . . parce que les affaires
diplomatiques, c'est si délicat... Je ne m'en rapporte qu'à
moi seul . .

LE COMTE, Ironiquement,

C'est beaucoup de zèle.

SAINT-JEAN.

De-là, je suis passé à l'Opéra pour louer la loge de Votre
Excellence, dont l'abonnement était expiré.

LE COMTE.

Qui te l'avait ordonné?

SAINT-JEAN.
Personne. . . cela allait sans dire. . . un diplomate sans

l'Opéra, ça a l'air (« demi voix et à part) d'un ambassadeur à la
demi - solde.

LE COMTE.

Quand je dis que c'est lui qui commande ici . .
S UVI'-JKAN.

D'ailleurs, Votre Excellence sait bien que c'est utile aux
progrès des beaux-arts.

Air âes Postillons.

Votre présence encourage, élertrise,
Les beaux-arts et les entrechats;

Car l'amateur remarque avec, surprise,
y ne l'opéra ilause mal, lorstju' hélas I

Les ambassadeurs n'y sont pas.
Pour que] motif? ... qu'un autre ici l'explique;
Mais il est donc quelques rapports secrets

Entre le corps diplomatique,
Kt celui des ballets.

Du reste, M. le comte n'a pas d autres ordres à me donner?
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LE COMTE, de même.

le n'en ai plus qu'un . . quels sont vos gages chez moi?

SAINT-JEAN, « pari.

Une augmentation . . déjà . . peste, cela va bien ! (/,„„/)
Excellence .... certainement ce n'est pas l'intérêt qni me
guide . . Il est vrai que, remplissant auprès de monsieur le
comte les fonctions de valet de chambre interprète . . . cela
mérite . . .

LE COMTK-

Interprète . . oui, je me rappelle que c'est en cette qua¬
lité que tu t'es présenté à mon arrivée à Naples ... et tu ne
s.iis pas deux mots d'espagnol, ni d'italien . . . C'est tout au
plus si tu sais le français . . .

SAINT-JEAN.

C'est possible... depuis deux ans que j'ai quitté Paris...
la langue a peut-être changé ... ça commençait déjà; mais
Son Excellence parle si bien français . . . cela revient au
même; et nous nous entendons parfaitement.

LE COMTE, avec impatience.

Au fait . . vos gages?

SAINT-JEAN, humblement ,

Deux-cents piastres, Excellence . . .

LE COMTE.

Il y a deux mois que nous sommes ici; dites à mon in¬
tendant de vous compter cinquante piastres . . vous pouvez
aller chercher fortune ailleurs . .

SAINT-JEAN, stupéfait.

Comment, monsieur le comte! . . . Cela signifie? . . .

LE COMTE, sl-chcmcnl.

Çue je te chasse, et que je ne veux pas que dans
une heure on te trouve chez moi.. Ceci n'est pas de l'espa¬
gnol • • je crois que tu m'entends?

S VINT-JEAN.

list-il possible! . . . on m'aura calomnié auprès de mon-
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sieur le comte .... après les marques de dévouement, d'at-
tacheinent . . .

LE COMTE.

Oui . . on attachement à deux-cents piastres par un. . il
suffit . . point d'explication . . vous ne ine convenez plus.

SAINT-JEAN.

Et pour quelle raison, monseigneur 7 car encore faut-il
donner des raisons aux gens que Ton destitue . . . C'est une
indemnité.

LE COMTE.

Vous êtes trop ignorant pour un diplomate ... et il faut
à mon service des gens habiles . .

SAINT-JEAN.

La modestie m'empêche de répondre; et plus tard, mon¬
sieur rendra peut-être plus de justice à mes talens . . Eu at¬
tendant, Excellence, mon premier devoir est de vous obéir ..
je vais faire mon paquet, et voir si l'ambassadeur de Russie
a besoin d'un interprète,

II suri.

Scène V.
LE COMTE, seul.

L'effronté! . . il sait le russe comme l'espagnol!., N'im¬
porte, m'en voilà débarrassé ... les intelligences que l'on
s'était sans doute ménagées dans ma maison, se trouvent
rompues sans espoir, et ma fille est sauvée! (il s'approche
</« imreau) Voyons les dépêches de l'Escurial; [il ,,,,,-n-
pluiiwrt lettres) Note à communiquer . . , renscignemens à
demander . . (0 ivrit en wuugt ) renvoyé à mes secrétaires . •
(il prend vue. lettre) Quelle est cette écriture inconnue.'
(il l'ouvre et ngmrd» lu signature; ,.. le marquis d'AvéÏTO . •
mon ancien protecteur .... Celui à qui ]<■ dus autrefois ma
fortune à la Cour . . On l'attendait à Napjes d'un jour à l'autre . .
U aura donc changé d'idée: voyons vite .... [U Ut) „Mon
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,,cher comle, pour la première fois que je vous écris. . . "
{^interrompant) C'est vrai . • • {Lisant) „vous me trouverez
,,bien indiscret de débuter par réclamer un service de votre
,,amitié ... " {&interré*J>ant)i il aurait besoin de moi . • . quel
bonheur! .. quoique depuis vingt ans nous nous soyons per¬
dus de vue ... ) e serais si heureux. . . (// Ut) „J'ai un fils
,,unique qui faisait tout mon espoir, et dont la conduite m'a¬
breuve <le Chagrins et de boute. Après avoir parcouru la
,,France et l'Italie, le chevalier s'est arrêté A ÎVaples. . . Je
„ne savais à quoi attribuer les retards qu'il apportait tou-
„jours ù son retour auprès de moi. . . Je viens d'apprendre

enfin qu'un amour insurmontable et indigne de lui en était
,,la seule cause." {^ihierromptutt) AU! bon dieu! {il Vu) „Oui,
„mon ami, c'est pour une petite fille sans naissance, sans
,,éducation . . i . enfin, je rougis de le dire> pour ce que
„l'on appelle à Paris une grisette, que l'héritier des d'Avéiro,
S)le lils d'un grand d'Espagne, va peut-être renoncer pour
,,toujours à sa Famille et ;\ Son pays ..." (s interrompant).
Jîsi-ilpossil>!e! {il ùt) „Les dernières nouvelles que je reçois,
,,m'annoncent qu'il se cache à IVaples sous le nom de
„Frédéric, et qu'il loge au faubourg de la Cray a, près du

vieux palais. . . . Au nom de noire amitié, mon cher
,,comte, usez du pouvoir que votre mission vous donne,
„pour chercher, pour découvrir le chevalier . . . emparez-
„vous de lui .... qu'il ne cpiitte pas votre maison . .
„.T'approuve d'avance tous les moyens que vous emploierez
,,potir le guérir de sa folie, et l'empêcher de faire un pareil
,,mariage! ... Si vous me rendez mon fils, ma vie entière
„ne suffira pas pour reconnaître un pareil bienfait! . . .
,,Po.v( miptum. Pour vous aider dans vos recherches ... je
„joins ici le portrait du chevalier., vingt-cinq ans," etc., etc.
(Armant la lettrt), Pauvre père! ... ah! sans doute, je ferai
pour l e chevalier ce que je ferais pour mon propre fils . . .
mais „„ e intrigue , , . „„ jenue holnme ; , _ _

Al r rie Tureitne.

Pour le découvrir, comment faire?
A Naplcs, où l'on en voit tant!
I » tel emploi ne convient guère
A mon âge, ainsi qu'à mon rang.
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D'ailleurs, et mon temps et mes peines
Sont consacrés au service «lu Roi;
Et je serai forcé d'avoir, je croi,

Quelqu'un pour faire ici les miennes.

Parbleu, voilà nue occasion où j'aurais eu besoin d'un
intrigant de profession ; et je viens de renvoyer le seul <|ii<!
j'eusse à mon service.... ce Saint-Jean.... c'était l'homme
qu'il nous lui lait . . . Chut! ... le voici . . .

Scène VI.
LE COMTE, SAINT-JEAN.

LE COMTE.

Ah! c'est encore toi!

SAINT-JEAN.

Oui, monsieur le comte . . . l'injustice ne me rendra ja¬
mais ingrat . . . j'ai voulu vous présenter mes devoirs avant
de partir.

LE COMTE.

Tu as eu raison ... car aussi bien je voulais le parler.

Air du vaudeville du Co'onel,

Ta conduite aurait pu suffire,
Pour te valoir à coup sûr ton congé ;
Mais j'ai changé d'idée.

SAINT-JEAN.

Oui . . . c'est-à-dire,
Que la circonstance a changé.

LE COMTE,

✓ Peut-être aussi, du moins je le désire,
Ai-je eu des torts ... ce matin avec toi.
Et l'équité . . .

SAINT-JEAN.

J'entends . . . cela veut dire,
Que Monsieur a besoin de moi . . .
Wooteigneur a besoin de moi, bis.
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LE COMTE.

Précisément . . « A " ™» . . je le chasserai toujours
après . . (haut) Je l'avoue, «ne affaire assez délicate qui
demande de l'adresse, de l'activité . . et pour laquelle ta
récompense est toujours prête. . .

SAINT-JEAN.

Parlez, monsieur le comte . . que faut-il faire?

LE COUTE.
Me découvrir aujourd'hui même un jeune Espagnol qui

se cache à Naples sous un nom supposé . . et qui est amou¬
reux fou d'une petite grisette.

SAINT-JEAN

Un jeune Espagnol?

LE COMTE.
Le fils du marquis d'Avéiro.

SAINT-JEAN, j ammn t ht surprise.

Le fils du marquis d'Avéiro! . . ah! c'est lui qui est
amoureux! . . comme c'est désagréable pour sa famille! .
c'est peut-être un parent de monsieur le comte? . .

LE COMTE.

11 ne s'agit pas de cela . . Peux-tu me le trouver sur-le-
champ?

SAINT-JEAN.

C'est difficile! . . les notions que vous me donnez sont
bien vagues.

LE COMTE.

Comment! toi qui m lié avec tous les mauvais sujets?

SAINT-JEAN.

Pas de ce rang-là, monseigneur 1 . . Mais encore faut-il
un point de départ . . l'intrigue est comme l'algèbre . . on
ne peut aller que du connu à l'inconnu...

LE COMTE.

D'abord . . il se cache sous le nom de Frédéric.
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SAINT-JEAN.

Ah! c'est quelque chose. . .
LE COMTE.

Il loge à la Cyaya, près du vieux palais.
SAINT-JEAN.

Le numéro?

LE COMTE.

Ah! parbleu, si je le savais . > c'est justement ce qu'il
Taut deviner. . .

SAINT-JEAN.

Nous avons un moyen d'opéra . . d'un joli opéra fran¬
çais . . mais je crois qu'il n'a pas encore clé employé dans
ce pays-ci; je vais rassembler quelques matelots, quelques
ouvriers; je les conduis à la Cyaya . . lions crions au feu A
lue-tête . . tout le monde se met aux fenêtres, vous recon¬
naissez votre homme, et alors. . .

LE COMTE.

Eh! imbécille! . . je ne l'ai jamais vn. . .

SAINT-JEAN.

Ah! je conçois, vous pourriez vous tromper! . . Autre
chose, Excellence . . si nous faisions insérer dans les petites
affiches de Nnples; car il y en a partout, des petites affiches
. . que le jeune Frédéric est invité à se présenter à l'ambas¬
sade d'Espagne, pour une affaire importante.

LE COMTE.

Il se doutera du piège, et ne viendra pas.. •

SAINT-JEAN.

Parfaitement juste! Votre Excellence a un tact . , qui
saisit snr-Ie-champ le côté faible de mes projets ..Ht «'■•
a bien un auquel j'avais d'abord pensé . . mais c'est si sim¬
ple . . si naturel. . .

le COMTE,
Ce sera probablement le meilleur.

SAINT-JEAN.

Puisqu'il est amoureux . . il doit écrire A sa belle . . on

■
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doit lui répondre dix: (i)is par jour au moins . . . vous savez
que ce sont les amoureux qui l'ont fortune de la petite
poste . . Alors je nie disais qu'il serait Facile au premier bu¬
reau, ou par les facteurs, de savoir l'adresse exacte . .

LE COMTE,
C'est cela parbleu . . le moyen est sûr . .

SAINT-JEAN.

Moyen excellent . .

LB COMTE.
Mais comment l'attirer riiez moi? mon nom seul va l'é¬

pouvanter.

SAINT - JEAN.
Un Espagnol qui se cache sous un faux nom, vous pou¬

vez le réclamer. . obtenir l'ordre de le faire conduire au fort
St.-Elme oh au château de l'Oeuf.

LE COMTE.

Fi donc! . . le fils d'un ami, un éclat . c'est justement
ce que je veux éviter.

SAINT - JEAN.

Alors, monsieur le comte. . un enlèvement subit.. Avec
quatre ou cinq tazzaroM on enlèverait tout Naples, sans que
personne s'en aperçût , . et si vous daignez me charger de
l'expédition, je vous promets que dans dix minutes . .

LE COMTE.

Non, non, je ne veux pas que tu t'en mêles . . je vais
donner mes ordres en conséquence . . une voiture sans ar¬
mes , des valets sans livrées . . allons, Saint-Jean, c'est bien.

Air: Dieu tout puissant par qui In comestible.

Je suia content de »on rare ^éiiie.

KA1NT-JEAN.

J'avais raison île vous parler 'l'abord
De nies talons jiour la diplomatie.

LE COMTE.

Ois pour l'intrigue, et nous serons d'accord.

I'Ambassadeur. [ 2 ]
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S 1I\T-,1E AN.

Oucls préjuges! clans cette ville ingrate,
Tout, je le vois, dépend «lu traitement. ..
Ont mille écus, et l'on est diplomate;
A cent louis, l'on n'est cpi'un intrigant.

K N 6 K M B I. K.

1.K conti;.

.le Mril content de ton rare génie, etc.

» AI NT- 1E A M.

Jl est content «le mon rare génie, etc.

/,e Comte sort.

Scène VII.
SALNT-JKAN, net/1; il suit le Comte de$ yeux.

Allez, allez, monsieur le comte, niiez chercher noire
jeune homme, el amenez-le ici . . c'est loni ce «pie je vous
demande . . (se frottant /<•* main*) Vous êtes bien fin! . . mais
vous avez donné dans tous mes pièges avec une grâce par-
laite! . . Il ne se doute pas que celui qu'il va installer chez
lui avec tant «le précautions est un Français . . juste l'amant
de sa fille . . el ce jeune Frédéric est loin <!«• s'attendre à la
manière dont je vais l'amener auprès de sa belle!. . Au l'ail,
il m'a attendri, ce jeune homme ... il ne m'a <Ii( que deux

. mots, en courant .. mais avec cet accent qui part du coeur.,
,,Saint-Jean, deux mille piastres pour toi, si lu parviens
„à m'întroduiré chez l'ambassadeur . . .'* Deux mille pias¬
tres! .... il est clair que c'est un amour véritable et hon¬
nête . . . la séduction n'a pas ce langage franc et décidé. . .
deux mille piastres! . . . mais il n'était pas facile de les ga¬
gner . . L'ambassadeur n'est pas homme à se laisser dupe*
comme un tuteur de comédie! . . soupçonneux . . défiant . •
il lallait un moyen neuf . . hardi. — Itien n'a effrayé mou
audace . . une seule leltre glissée parmi les dépêches de Son
Excellence, i lo „, foj^ (ont prévu . . 11 faut convenir aussi
que cette lettre du marquis d'A\élro est le ehèf-d'oeuvre du
génie . . Sans coanattre ni lui, ni sou fil»; sans savoir niènie
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s'il en a tm . . je me rappelle seulement avoir entendu parler
«le ses anciennes liaisons ayec mon inaide .. et sur-le-champ
ma lettre est composée.

,4Rare et sublime effort d'une Imaginative 1 ..."

et dont j'ai bien t'ait cependant de lie pas prévenir notre
jeune amoureux; parce que ce sont des gens scrupuleux,
délicats, qui jettent les hauts cris à la moindre petite ruse . .
et qui, après l'événement, ne demandent pas mieux que d'en
faire leur profit.. Quand il sera ici, je n'aurai que deux mots
à lui «lire, et il ira bien . . Voyons un peu . . H rtfard* à lu
fknétrt) bon, la voiture est déjà partie . . monsieur le comte
y met une activité ... il se donne un mal pour me faire
gagner mes deux mille piastres . . . le voilà qui se promène
sous le péristyle, d'un air inquiet, impatient . . je suis sûr
qu'il prépare déjà son discours au chevalier, sur le «lange,,
des passions ... Ah! mon Dieu! à propos de passions . . .
j'ai oublié l'essentiel ... il faut que j'en trouve une à mou
jeune homme, moi . . .

AIK tltt JfJi'tttigc (la Ourroii.

Dans cal lieux où je veux qu'il vienne*
Bientôl il sera détenu;
Hlais, pour que mon maître y retienne
(Je jeune amoureux prétendu ,
Il faut lui trouver impromptu
Ouelqtt'aniour tenant du prodige,
Quelque passion d'opéra,
tjui commence , quand on l'exige.
Kt finisse, quand on voudra.

Voyons, il me faut une petite fille . . jolie, adroite . . ça ne
doit pas être <Iilli ( ii c à trouver . . Qui vtenl-là? . . . c'est la
modiste de mademoiselle . . eh! mais . . elle est gentille . .
ma foi, autant celle-là qu'une autre.

Scène VIII.
SAINT-JEx\N, ZANETTA, mrtant de tappartement

de Juliette.

ZANKTTA.

Là!., il faut encore refaire ce berrel . . Mon Dieu! que
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ces grandes dames qui ont du chagrin, sont difficiles à ha¬
biller . . rien ne leur va . .

SAINT - JEAN, l'approchant.
Mademoiselle . .

ZANETTA.

Ah pardon! . . monsieur, je ne vous voyais pas,

S Al NT - JEAN.

In mot . . je vous en supplie. . j'ai peu de temps, et je
suis forcé d'aller droit au fait . . . dites-moi, avez-vous un
amoureux?

ZANETTA, itotutt:
Comment, monsieur!. . qu'est-ce «pie c'est que ces ques¬

tions-là?

SAINT-JEAN.

Je conçois qu'avec une figure aussi piquante . . . ma de¬
mande doit vous paraîtra une impertinence.. mais j'ai le plus
grand intérêt à savoir . .

ZANETTA, h pari.
Est-ce qu'il voudrait se proposer? un valet de chambre

d'ambassade. . . un homme titré ... ce serait mi parti trèi-
sortablc.

SAINT-JEAN.
Eh! bion?

ZANETTA.

Monsieur . . on ne répond pas à des demandes aussi in¬
discrètes ... et à moins que vous ne vous expliquiez, plus
clairement . .

SAINT-JEAN.

C'est que, moi, j'en ai un à vous proposer.

ZANETTA.

Un amoureux! . . quoi, monsieur?

SAINT-JEAN.
Il ne s'agit que d'une ruse innocente; d'un amour soirs

conséquence, d'une passion A part .... ça M vous ittgera
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à aucun sacrifice contraire à vos senlimens particuliers . . .
si vous en avez.

ZANETTA.

Ah! ça . . qu'est-ce qu'il dit donc?
SAINT-JEAN.

Qu'il y a cent piastres destinées à la jolie Zanetta . . si
elle veut, pour quelque temps seulement, aimer monsieur
Frédéric.

ZANETTA.

AIR de Marianne.

Ah! grand Dieu! quelle audace extrême!

SAINT - JE AN*.

Vous ne nie comprenez pas Bien,
Il aullil d'avouer qu'on l'aime,
Cela ne vous engage a rien.

ZANETTA.

Kh ! quoi y vraiment,
t'est un semblant ?

SAINT-JEAN.

Qui n'a rapport en rien au sentiment.

ZANETTA.

Ah! c'est égal.
C'est toujours mal,
Do feindre , hélas !
Un amour qu'on n'a pas.

Dût-on me traiter de bégueule ,
J'aimerais mieux, et pour raisons y
Eprouver quinze passions,

Que d'eu feindre une seule.

SAINT - JEAN,
Rien ne vous empêche de l'éprouver; ça n'en vaudrait

que mieux . . ua jeune homme charmant . . le fils du mar¬
quis d'Avéiro.

ZANETTA.

Un marquis!

SAINT-JEAN.

lîh ! oui, sans doute . . je n'irais pas vous proposer une
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mésalliance . . Tout ce qu'on vous demande, c'est de répé¬
ter à l'ambassadeur, à (ont le monde: „J'aime Frédéric . . .
„j'aime Frédéric . . " mais d'un ton, là. . vous «avez bien..
quand vous aimez, ou quand vous voulez qu'on le croie . .

ZANKTTA.

Mais encore, faudrait-il connaître les gens, crainte seu¬
lement de se tromper.

SAINT - JKAN.

N'est-ce que cela? je m'en charge . . . ainsi donc, c'est
décidé,

Air îles Maris ont tort,

A mes voeux vous daignez vous rendre.
J'en étais sûr . . car, ni honneur,
Tous deux nous devions nous entendre . .

l'Yédérir a dour votre coeur;
Mais ne redoute/ nulle erreur:

Avec nous, saris vous compromettre,
Vous devez mois y retrouver;
Cm l'amour qu'il va vous promettre,
Je me charge de l'éprouver.

ZANKTTA.

Du tout, du tout . . si vous vous avisoz de me faire des
déclarations . . vous allez m'embrouiller . . Dites-moi, avant
tout, monsieur .Saint - Jean, qu'est-ce qu'il faudra faire?

saint -JEAN.
Vous laisser adorer,

ZANKTTA.
Me laisser adorer!., bon, je sais; ça n'est pas difficile..

mais si on me parle, que répondre?

SAINT-JKAN.
Je vous l'ai déjà dit . . f„; mt: Frdiiriç . . et ne sortez pas

de là.

ZANKTTA.
Mais enfin, pourquoi cette ruse?

saint- JKAN, iooutant.
Vous le saurez .. j'entends une voiture . . c'est lui.. vite,
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descendez par le petit escalier... je vous rejoindrai bientôt,
et j'achèverai de vous donner les instructions....

ZANETTA.

C'est bien pour vous rendre service, au moins, monsieur
Saint-Jean; car c'est terrible d'aimer comme ça quelqu'un...
sans avoir eu le temps de s'y préparer!...

Saint-Jean la fait sortir par l'escalier dont laporte est sur le p rem ici

plan, U gauche île l'acteur.

Scène IX.
LE COMTE, SAINT-JEAN.

LE COMTE, entrant par le fond.

Saint-Jean.

SAINT-JUAN.

Eh bien! monsieur le comle.....ode petite expédition?

LE COMTE,

Elle a réussi...
SAINT-JEAN.

Ah! et le jeune Frédéric?
LE COMTK.

U est-là... dans l'appartement voisin.
SAINT-JEAN.

A merveille.... {à pan) en l'interrogeant adroitement,
il nous sera facile ... car avant tout, il faut le prévenir...
(*»■") et si monsieur le comte le veut.... je vais le faire
entrer....

LE COMTE.

Non... non... je n'ai plus besoin de toi; ('"< donnant
une bourse) voilà trente piastres.... tu suis ce que je t'ai dit
ce matin... (u peux t'en aller.

SAINT-JEAN, diconeerti.

Comment, Excellence! après le service que je viens de
vous rendre....
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LE COMTE.

Je te le paie... nous sommes quittes... mais pour d'au¬
tres raisons, à toi connues, je ne veux pas que tu remettes
le pied chez moi... je t'ai même lait consigner à la porte...
ainsi va-t-eil... ('"' v " s'asseoir auprès île la ta/i/e.)

SAINT-JEAN, à part.

01,'. maiciieito!,.. impossible de prévenir ce jeune homme.,
il va tout gâter....

LE COMTE, (levant la volt:

Vous m'avez entendu... monsieur Saint-Jean....

SAINT-JEAN.

J'obéis, monsieur le comte, j'obéis; (« part) m a f0 ;
qu'il s'en tire comme il pourra... jusqu'à ce que j'aie trouvé
quelque moyen de le secourir... (/f tort du même côté que
jZunelta.)

LE COMTE, seul.

Ah!.,, voici notre jeune homme... (souriant) il doit être
furieux !

Scène X.
LE COMTE, FREDERIC, suivi de deux valcls.

FRÉDÉRIC, avec colère.

Morbleu? m'enlever ainsi de chez moi!... sans me dire
un seul mot... sans daigner m'expliquer... (/-e Comte fait
Mgmi a"'' valets de se retirer. Frédéric se tournant du côté du Comte.)
Saurai-je enfin chez qui je suis?

LE COMTE, M levant et allant à Frédéric.

Chez moi, monsieur.

FRÉDÉRIC.

Dieu! le comte d'Aranza! le père de celle que j'aime!
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LE COMTE.

Je vois que vous ne pouvez me pardonner la manière un
peu brusque dont je vous ai forcé à me rendre visite.

FRÉDÉRIC.

Moi, monsieur? {a part) c'est tout ce que je désirais...
je ne cherchais qu'un moyen de me présenter.

LE COMTE.

Je vous prouverai bientôt que j'avais le droit d'agir ainsi :
en attendant, je vous prie de m'écouter... Vous serez traité
ici avec tous les égards que vous méritez.., vous mangerez
à ma table, vous serez servi par mes gens... mais vous ne
verrez personne et n'aurez d'autre société que la mienne,
et celle de ma lille.

FRÉDÉRIC, arec joie.

Quoi, monsieur!
LE COMTE.

Toutes vos réclamations sont inutiles; j'ai ordre de vous
surveiller, et vous ne me quitterez pas... ainsi vous pouvez
tout avouer... et reprendre votre véritable nom..,.

FRÉDÉRIC.

Mon nom!... je ne prétends pas le cacher... je suis Fré¬
déric de...

LK COMTE, Vinterrompaul.

Je -ous ai dit, monsieur, qu'il n'était plus tems de Tein¬
dre, et j'exige maintenant que vous me disiez la vérité.

FRÉDÉRIC, ,V part.
Pour rester ici je dirai tout ce qu'il voudra... (''«"') mais

je vous demanderai, monsieur, ce qu'il faut vous avouer...

LE COMTE.

Que vous êtes le fils du marquis d'Avéiro, mon ancien
ami.

FRÉDÉRIC.

Du marquis d'Avéiro!.. quoi! monsieur, vous exigez?..
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LE COMTE.

Oui, monsieur...
FRÉDÉRIC.

Je ne puis pas alors vous «lire le contraire.
le PONTS.

Le bel elFort! croyez-vous que je l'ignorais ?.. plus tard,
jeune homme, nous parlerons «le vous, «le votre père, «lu
chagrin que vous lui causez.

FRÉDÉRIC.

Moi, monsieur!
LE COMTE.

En attendant... je ne vous demande qu'une chose...: un
noble Castillan n'a «pie sa parole.. Promettez-moi, sur l'hon¬
neur, de ne pas vous échapper de cette maison.

FRÉDÉRIC.

Oh! pour cela, je vous le jure.
LE COMTE.

C'est bien, j'espère «pie nous Unirons par nous entendre.
FRÉDÉRIC, « part.

Ça ne fera pas mal..,

Scène XI.
kiis mêmes. JULIETTE, sortant de son appartement.

Trio de Michel et Christine.

\.B COMTE, allant au-devant de Juliette,

Approche «lonc, ma chère amie,
Monsieur n'est pas un changer;
L'Espagne est aussi sa patrie ;

A demi-voix.

Et tu peux le voir sans «langer.

JULIETTE, iavançant cl lui faisant la révérence.

Q grands dieux! il surprise extrême I
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LE COMTE.

Quoi donc:'

JULIETTE,

C'est lui.

FREDERIC, h pari.

C'est clle-mêmo.

JULIETTE.

Ce jeune homme qui nous suivait.

FRHDÉRIC, H part.

Je crois qu'elle me reconnaît,

JULIETTE.

Quel trouble j'éprouve à sa rue!
Kl combien mou âme est ('mue !
Oui, de surprise et (le bonheur
Ah ! je sens-là battre mon coeur.

FRlStlRRIC.

Combien elle parât! émue!
Moment charmant! o douce vue!

Ali! je sens-là battro mon coeur,
Kt d'espérance, et de bonheur,

LE COMTE.

Ah! quelle rencontre imprévue!
Moi qui vais l'offrir à sa vue!
Pour déjouer un séducleur,
Cachons mon trouble cl ma fureur.

JULIETTE, o son père.

Oui vraiment, c'est cet inconnu
Oonl parlait Saint-Jean ?

LE COMTE , A part.

Quelle audace !
Ce Tripoli aurait-il voulu,
Introduire un autre à la place
Du chevalier d'Avéiro?

JULIETTE.

Grands dieux !
Comme il fixe sur moi les yeux!
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JULIETTE.

Ah quel plaisir! chez lui mou porc
Reçoit celui qui m'a su plaire.
Ah! je sens-là battre "ion coen»
Et île surprise et de bonheur,

Frédéric.

.le n'entends rien à ee mystère;
Mais je vois relie qui m'est chère,
l'A je sens-là battre mon eocur
Kt de plaisir et de bonheur.

LE COMTE.

On me trompe, la chose est claire ;
Mais je connaîtrai ce myslère.
l'our déjouer un séducteur,
Caillons mon trouble et ma fureur.

LK COMTE.

Oui, je puis savoir si c'est réellement le fils du marquis
d'Avéiro; car, par bonheur, cette lettre que j'ai reçue ce
matin, contient son signalement.

// la prend cl la regarde.

FRÉDÉRIC, « pari.

Le signalement!... je suis perdu.

LE COMTE, /liant bas, el regardant Fn'dlric.

Non... non... parfaitement conforme... c'est bien lui.

FRÉDÉRIC.

Je suis sauvé... ma foi, je ne sais pas comment.

JULIETTE.

Eh! mais qu'avez-vous donc, mon père?... Vous êtes
tout ému.

LE COMTE.

Rien, rien, mon enfant... holà! quelqu'un... (»" iomtt-
liane entre) conduisez monsieur A l'appartement qui lui est
destiné ...(<> Frédéric) nous nous reverrons bientôt ••• •
jusque-là, je vous laisse à vos réflexions.

/

ENSEMBLE.

\
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Atn ihi ttmdmitlt rie la SomnomM*.

Mais songez-y, lu fuite est impossible;
Car, sur l'honneur, vous êtes prisonnier.

FRÉDÉRIC.

Une prison est toujours bien terrible;
Regardant Julirtlr.

Mais en ces lieux, quand je pense au geôlier,
Je me soumets sans murmure et sans peines.
Loin de gémir de ma captivité,
Puisaé-je, hélas! trop heureux <Ic mes chaînes,
Ne recouvrer jamais ma liberté.

Il «or/.

Scène XII.
LE COMTE, JULIETTE.

JULIETTE.

Çuoi! mon père . . il va loger ici? . . avec nous? . . el
c'est un Espagnol?

LE COMTE.

Oui . . le fils du marquis d'Avéiro.

JULIETTE.
Du marquis d'Avéiro?

LE COMTE.

Mais il n'y faut plus penser . . tu «lois roublier.

JULIETTE.
Q" e voulez-vous dire?

LE COMTE,

Qu'il est indigne «le toi . . qu'il en aime nue autre . . eu
un mot, qu'il ne mérite ni ta tendresse . . ni tes regrets.

JEL1ETTK.

Il en aime une autre!

LE COMTE.

Et si tu savais, ma Juliette, quelle est la rivale qu'il to
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préfère... une fille sans éducation, sans naissance... une petite
ouvrière sans doute.

JULIETTE.

11 serait possible!., non, je ne puis le croire... on le ca¬
lomnie, mon père.

LE COMTE.

On le calomnie... quand j'ai la preuve... (.lui donnant «ne
lettre) tiens, regarde.

AIR tl'f'nc Heure de Mariage.

Vois toi-même par cet écrit,
C;ue c'est une autre qu'il adore.

JULIETTE.

Mon coeur et s'indigne et frémit)
Mais je ne puis le croire encore . , .
Oui, c'est moi dont il est épris.

LE COMTE.

Son père atteste le contraire.
JULIETTE.

N'importe... en pareil ras un fils
Doit en savoir pins ijuc son pire.
En pareil cas, je crois qu'un fils
Doit en MVOir plus (pu- son père,

LE COMTE.

Alors... s'il n'est pas possible de te convaincre...

Scène XIII.
Lks mêmes, SAINT-JEAN, dam le fond,

.SAINT-JEAN, h part.

Je n'ai pas d'autre moyen de rentrer ici, et de venir I
son secours: vovons s'il est encore temps. 4. Monsieur
le comte.....

LE COMTI, Tapèrentont.

Comment, drôle!,, vous ose/, reparaître chez moi?
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SAINT-.IRAN.

Oui, monsieur le comte . . malgré vos or<lres, j'ai forcé
la consigne . . j'ai bravé votre colère. . pour vous rendre un
service signalé . . tant il est vrai qu'un attachement véritable
mii \il même aux plus mauvais traitemens . .

LU COMTE.

y ni te ramène? . .
SAINT- .1RAN.

■\ otrc intérêt . . <» confident*) je viens vous garantir d'un
piégé internai . . on vous trompe . .

LE COMTE)
Moi?

saint-Jean.
Je le sais mieux que personne .... vous pouvez în'eii

croire . . je vous jure, sur l'honneur, qu'on vous trompe: je
ne peux pas mieux \oiis dire . .

LK i'OIHTK,
Et comment cela?

SAINT - JEAN.
C'est au sujet «lu fils du marquis d'Avéiro ... il est re

tenu chez vous . . il est enchanté d'y être; car celle qu'il
aime est ici.

LE COMTE, « part,
O ciel ! ma fille aurait-elle raison ! . . (à Snini-Jea») tu la

connais?

SAINT-JEAN.

Oui, monsieur .. mais il est inutile de vous la nommer.,
maintenant que j'ai safislait au besoin de mon coeur, en
vous donnant un avis salutaire ... je me retire, monsieur lecomte.

Lie COMTE, menant.
Non, non, reste donc . . (« part) on a beau faire, ces co¬

quins-là nous sont indispensable», {haut) Achève . , dis-nous
quelle est celle qu'il aime?

SAINT-JEAN.
Vous l'exigez?
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JULIETTE,
Eh! oui, sans doute . . parle vile.

SAINT-JE IN.
Eh bien, mademoiselle, qu'elle vous réponde elle-même;

car la voici.

JULIETTE ET LE COMTE.

Que dis-tu? . . Zanctla! . . ce n'est pas possible!

Scène XIV.
Les mêmes; ZANETTA entrant, et plaçant sur la

lubie un carton.

Zanetta,
Mademoiselle, je vous rapporte votre berret . . mainte¬

nant, je crois qu'il ira à merveille.

LE COMTE.
Il ne s'agit pas de cela . . venez ici, mademoiselle.

ZANETTA, d'un air interdit.
Monsieur le comte . .

LE COMTE.
Ne tremblez pas ... je ne veux que savoir la vérilé ck

votre bouche.

ZANETTA, It-lsilant.
La vérité . .

LE COMTE.
Vous connaissez, dit-on, un jeune homme, nommé Fré¬

déric.

ZANETTA, affectant un grand Iroublt.
Frédéric! . . ô ciel! . . quoi, monsieur!. . vous MVOT« •

je suis perdue . . (toi « Saim-Jcan) Est-ce bien?

SAINT-JEAN.
-Sublime.
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.H'LIKTTK p„rt.
Il est donc vrai!

LE COMTE, h Zaïiclti,.
Remettez-vous... je sais tout; mais il importe que vous

me fassiez vous-même un aveu franc, et sans réserve.
ZANETTA.

Je n'ai rien à vous avouer, monsieur, je n'ai rien à vous
dire, sinon que j'aime Frédéric.

LE COMTE.

Mais enfin....

ZANETTA.

J'aime Frédéric.

LE COMTE.

Mais, mademoiselle ...

ZANETTA.

J'aime Frédéric... j'aime Frédéric, et je ne sors pas de là...
(« Saint-Jean) n'est-ce pas?..

SAINT-JEAN, bas.
Parfait...

LE COMTE.

Impossible de lui faire entendre raison... Et savez-vons
du moins quel est ce Frédéric dont vous partagez la folle
passion?., vous a-t-il instruite de son nom... de son rang?

ZANETTA.

Je sais, comme vous, monsieur... que c'est le fils du
marquis d'Avéiro.

LE COMTE.
Eh bien! ma fille?

I JULIKTTK.

Il est donc vrai! plus de doute; (4 Zanettm) il suffit...
Mademoiselle, vous ne travaillerez plus pour moi... Je vous
prie de ne plus vous représenter ici...

ZANETTA.

Comincut, mademoiselle!... ('-«.s h Sabu.Jean) Ah! ça,
s ' cet amour-là va me faire du tort?....

" Ambassadeur, [ 3 J
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SAINT-JEAN.

Silence !

JULIETTE, h son prit-.

Et quant à mon mariage, mon père... je suis décidée
maintenant, j'épouserai qui vous voudrez, et le plus loi
sera le mieux. (« part) J'en mourrai, mais c'est égal! (•»«
rentre ilaiis son appartement)

SAINT-JEAN , « part.

Eh ! bien, voilà un danger que je n'avais pas prévu ....
11 faut la détromper (il veut ta suivre).....

LE COMTE.

Ofi vas-tu donc?

SAINT-JEAN.

Moi, monsieur, nulle part... j'allais prendre les ordres
de mademoiselle ...

I.K COMTE.

Reste ici, et ne me quitte pas...

Scène XV.
Les mêmes, excepté JULIETTE.

SAINT-JEAN , h pari.

Diable! . . ça se complique.

ZANKTTA.
Certainement, mademoiselle est bien injuste .... Si on

perdait toutes ses pratiques parce que l'on a une inclination,
il n'y a que les prudes qui feraient fortune.

LE COMTE, « part.
Décidément . . je n'ai que ce moyen de sauver le fils de

mou ami . . (A Saini-.iran) Des sièges . . je suis sur que
marquis ne me désavouera pas . . (« &m*tta) asseyez-vous,
mademoiselle . .

Saint-Juan a pin,:' un juuteuil puni Zunella, Wt rapprtichi celui *
Vtimbussadeur.
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/. ANKTTA , attifant.

Monsieur le comte . .

LK COMTÉ.

Asseyez-vous et écoutez-moi.. (<v Saimt-Jtaa) e t toi reste-
là .. .

SAINT-JEAN.

Que va-t-il faire?
Le Comte t'assied. Zaneita, assise, est « sa /fauche. Saint-Jean sa

lient delmut derrière h fauteuil dm Comte, de manière qu'il peut faire des

signes à Zaneita. sans que le Comte t'a» aperçaire.

LE COMTE,

C'est une négociation toute nouvelle pour moi ... et je
ne sais pas trop comment m'y prendre . . . Ma foi, allons
au fait, et sans préambule : (« Zaneita] Mademoiselle, vous
aimez Frédéric?

ZANETT A , roulant se ta—T.

Oh! oui, monsieur, j'aime . .

LE COMTE , la faisant rasseoir.

Je le sais, vous me l'avez déjà dit; mais il a aussi une
famille qui l'aime, qui le chérit . . une famille puissante qui
est décidée à employer contre vous des moyens de rigueur.

ZANETTA.

Des rigueurs . . qu'est-ce que c'est que ça?
Saiul-Jvan lui fait sitfne de se tranquilliser.

LE COMTE.

Je vois que vous n'êtes point pour les rigueurs.. ni moi,
non plus . . j e i e8 désavoue . . et comme vous me parliez ce
matin du désir que vous aviez de vous établir en France, je
me disais: Si mademoiselle Zonetla dont j'honore et dont
j'estime le talent, veut transplanter à Taris les modes et les
grâces napolitaines . . je me fais fort de subvenir aux frais
de voyag;e et d'établissement.
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ZANETTA.

Quoi, monsieur, vous auriez la bonté? . .
LK COMTE.

Je pensais que mille piastres pourraient peut-être suf¬
fire . .

ZANETTA.

Mille piastres! (Saint-Jean lui fait signe de refuser) mille
piastres pour quitter ces lieux, pour quitter Frédéric! . .

LE COMTE.

Deux mille . . .

ZANETTA.

Comment, monsieur, vous pouvez supposer . . qu'une
passion comme celle-là . . aussi pure . . . aussi délicate . . ,
non certainement, non jamais . .

LE COMTE.
Trois mille!

ZANETTA, veut se lever, et Saint-Jean lui fait toujours signe </<•
refuser.

Trois mille! . . ah! j'ai besoin de me répéter que j'aime
Frédéric • • Laissez-moi, monsieur, laissez-moi, craignez de
m'ontrager . . craignez d'insister . .

LE COMTE.

Quatre mille • ,

ZANETTA.

Quatre mille! (mcme signe de Suint-Jean.) (A pari, m .ir levant)
Ma foi, monsieur Saint-Jean dira tout ce qu'il voudra . • .
(haut) Certainement.. monsieur le comte.. j'aime Frédéric...
et je l'aimerai toujours, d'abord . . ce pauvre Frédéric! mais
l'intérêt (l'une famille . . le devoir . . quatre mille piastres.»
et puis, ce qu'il y a de plus précieux pour une demoiselle,
c'est la perspective d'un établissement 5... car enfin Frédéric
ne pouvait pas m'épouser . .

LE COMTE.

Non . . sans se brouiller avec sa famille: et vous ne vou¬
driez pas faire son malheur.
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ZANETTA.

Dieu! que me dites-vous-là... le malheur de Frédéric!..
plutôt me sacrifier!...

LE COMTE.

AIR Se Ci-line.

Ainsi, quelle est votre réponse?

SAINT-JEAN.

Ah! je tremble de la prévoir}

ZANETTA.

Il le Tant, à lui je renonce;
J'immole l'amour au devoir,

LE COUTE.

Quand c'est le devoir qu'on écoute,
11 Huit toujours, mon enfant.
Par rapporter plus Qu'il ne coûte.

ZANETTA.
Ah! je le vois en ce moment.

LE COMTE.

Il rapporte plus qu'il ne coûte.

ZANETTA.

Ah! je le vois en ce moment.

SAINT-JEAN, frappant du pied.

(h pari) La petite sotte! qui s'avise de penser à sa for¬
tune ....

Scène XVI.
Les mêmes, FREDERIC.

FRÉDÉRIC.

Monsieur le comte.... je venais.... ah pardon... vous
êtes occupé.

LE COMTE.

Vous n'êtes pas de trop.... approchez, jeune homme....
Ce prenant par ta main, cl le menant en face île Zanetta) \\ est tempS
de parler franchement...
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fragment du final de la Dama Blanche: .le n'y puis rien
comprendre.

LE COMTE, « Frédéric.

Voyez mademoiselle.

»RBI>KRIC, regardant Zanelîa.

Elle est gentille et lielle;
Mais dites-moi miellé est-elle,
Car je ne la connais pas.'

z.VNKTTA.

(Jucl est donc ce jeune homme?
Dites-moi comme il se nomme;
Car je ne le connais pas.

LE COMTE.

(JucI est donc ce mystère i"
ENSEMBLE. \ C«ll« <|ui sut lui plaire,

Lui scmhle une étrangère,
11 ne la reconnaît pas.

SAINT-J EAN.

Cette reconnaissance
Finira mal, je pense :

Comment sortir d'embarras?
\

LE COMTE, « Frédéric,

Kh ijuoi! l'aspect de cette balle
N'a pas rat vous îles droits i*

vnénKRic.

.le vois, ici, mademoiselle
l'our la première Ibis.

LE COMTE.

Et toi, Saint-Jean, qui nous écoule,
Que penses-tu de tout ceci ?

SAINT-JEAN.

Ou'il a lui i. ses raisons sans doute,
Pour vouloir en agir ainsi.

LE COMTE, 'l Frédéric.

Vous vous croyez forcé, prut-clre,
D« ■ncomattM ses attraits ;

Mais cet amour cjue ses yeux ont lait naîlre.,..
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FREDERIC.

Moi!. .. jamais... je ne l'aimai jamais.

ZANETTA.

Quel est donc ce jeune homme f
Dites-moi comme il se nomme;
Car je ne le connais pas.

FRÉDÉRIC.

Quelle est donc cette belle?
Dites-moi «Miellé est-elle;

Car je ne la connais pas.

LE COMTE.

Oui.. . le Irait est original.

SAINT-JEAN.

Pour nous cela Huira mal.

I.K COMTE.

Vous êles donc bien srtr île ne pat» aimer mademoiselle?
KKKDKKIC.

Faut-il, monsieur, vous faire de nouveaux sermens?

I.K COMTE.

Non, monsieur.... mais j'en voudrais une meuve.
FRÉDÉRIC.

Et laquelle?
Ut COMTE.

Me promettez-vous ?...

ZANETTA.
Mais, monsieur...

Ut COMTE.
Taisez-vous! (<< »H* tti] Me promettez - vous de renoncer

à mademoiselle?
FRÉDÉ1UC.

Sans hésiter.

SAINT-JEAN, « part.
Le maladroit! ■..

ENKEHBI.E.
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LE COMTE.

Vous consentiriez à la quitter?

FREDERIC.

Eh! mais sans doute.

LE COMTE.

C'est tout ce que je demande... je suis content de vous...

FREDERIC.

Tous me rendez votre amitié?

LE COMTE.

Oui, jeune homme... mon amitié... mon estime... dans
une demi-heure vous ne serez plus ici.

FREDERIC.

Comment! monsieur, qu'est-ce que cela veut dire?

LE COMTE.

Çue maintenant vous êtes digne d'embrasser votre prie;
qu'il vous attend avec impatience... La chaise de poste, les
chevaux, l'argent nécessaire pour votre départ, tout sera prêt
dans la minute.

FREDERIC.
O ciel!

LE COMTE , à Zanclla.

Quant à vous, mademoiselle, restez ici... il faudra bien
■n'expliquer Ce mystère; (regardant Saint-Jean) e J s i p 01 , ,„';,
trompé...

SAINT-JEAN.

Oui, monsieur... c'est ce que je vais tâcher de savoir;
car je suis comme vous : je m'y perds...

le crans.
En bien! par exemple... allons, allons... n'importe, il

partira, c'est tout ce que je désire... Bttendex-moi-lA..• I e
reviens dans l'instant.

// tort par li- JniKÏ.
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Scène XVII.
FREDERIC, SAINT-JEAN, ZANETTA.

FREDERIC.

Me renvoyer dans une demi-heure .... et pour quelle
raison? pour quel motif?

ZANETTA.

Oui, sans doute; maintenant qu'on peut parler, qu'est-ce
que ça signifie?

SAINT-JEAN.

Que nous sommes perdus, ruinés . . et par votre faute. .
à tous deux.

FREDERIC ET ZANETTA.
Par la mienne? . .

SAINT-JEAN.

Depuis une heure, je vous fais des signes, et vous ne
comprenez rien . . J'avais tout prévu, tout arrangé . . l'am¬
bassadeur voulait garder chez lui le fils du marquis d'Avéiro
pour le guérir d'une inclination roturière ... le fils du mar¬
quis de . . c'était vous . . l'inclination, c'était mademoiselle.

ZANETTA.

Comment . . c'est j'aime Frédéric' il fallait donc le dire!

SAINT-JEAN.

Et vous avez la maladresse de ne pas vous reconnaître..

ZANETTA.

Quand on ne s'est jamais vu.

FREDERIC.

Et surtout quand on n'est pas prévenu.

SAINT-JEAN.

Impossible depuis ce matin de vous voir ou de vous par-
lw . . Que faire maintenant?
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ZANETTA.

Toui avouer à .Son Excellence.

SAINT-JEAN.

Non pas . . c'est moi qui paierais (ous les frais . .

FREDERIC.
Ecrire à ce marquis d'Avéiro dont tu m'as donné le nom . .

t'est l'ami Me l'ambassade»», mais c'est aussi celui de ma
Famille ; et j'ai VU de lui une lettre, ou il promettait déparier
en ma faveur.

SAINT-JEAN.
11 est à Madrid, et ne vous servira pas de si loin . . Un

attendant vous perdez votre maîtresse, moi mes deux mille
piastres.

ZANETTA.

Et moi, mes quatre mille.

SAINT-JEAN.

Il n'y a donc qu'un moyeu qui peut tout réparer.. Mou
sieur le comte va revenir.. Tenez-vous à demeurer chez lui,
A rester pris de sa fille?

FREDERIC.

Tu me le demandes?

SAINT-JEAN, montrant Zanetta.

Eh bien! alors redevenez amoureux de mademoiselle.

FREDERIC.

Kl Juliette, que dira-t-elle?

SAINT-JEAN.

Quand vous serez de la maison, ne trouverez-vous pas
vin^i occasions de lui parler, de lui avouer la vérité?

FREDERIC.
Il R raison . . ,;h bien! soit... Si mademoiselle veut ««

le permettre, je l'aime, je l'adore, j'en suis ion . . ah! »»
nom?
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SAINT-JEAN.

Zanelta... <• Banttta ', Vous, ma petite, vous connaissez
nos ron veillions, notre premier plan.

AIR du l'iéfl-c. ,

V.ms dévouât pour le salut pul>lic,
(lue de nouveau l'un pour l'autre soupire.

ZANETTA.

Je le veux bien... je r'aime Frédéric,
Mais permettez-moi île le dire :

A chaque instant, rhanger ainsi soudain,
J'en conçois de L'inquiétude.

Oe n'est qu'un jeu, je le sais... mais enfin,
Ca peut «ri donner l'habitude;
On peut en prendre l'habitude.

SAINT-JEAN.

Et les principes qui sont-lâ, et dont vous ne parlez pas..
On vient... allons, allons, du l'eu, du désordre, du pathé»
tique... c'est le père... (4 VrtdMe, montrant Zanmita) Touillez
à ses pieds . . . [tirant von m <mchoir) Dieu! quel tableau!
( FrvtUric se jette aux pieds de Zanetto. )

Scène XVIII.
Les mêmes, LE COMTE.

LE COMTE, voyant t'r'di'ric ma genou.i- de Zanetta.

Que vois-je!
SAINT - JEAIV.

O spectacle touchant!... triomphe «le l'amour et de la
Sensibilité... je ne puis retenir mes larmes... Ah! c'est \ous.
monsieur le comte... '/•v.v.v.v te „./;•„• Venez être témoin
d'une réconciliation... qui mirait attendri un barbare...

LE COMTE.

Une réconciliation.., eux qui ne se counaisseul pas...
sAIOT JEAN.

Vous l'aviez bien deviné. .. c'était une ruse ; ou plutôt
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c'était une querelle d'amoureux •.. car c'est au moment «le
la séparation, que l'explosion a éclaté... Deux volcans, mon¬
sieur le comte... j'ai voulu les arrêter; impossible... ils se
sont précipité)! dans les bras l'un <lc l'autre... en criant qu'ils
ne voulaient plus se quitter, non jamais! plutôt mourir...
enfin le délire de la passion...

LE COMTE.

Çuoi, monsieur, au moment où j'avais tout préparé pour
votre départ?

FREDERIC

Maintenant, monsieur... il est impossible! je reste...

LE COMTE.

Et vous, mademoiselle! qui étiez déjà décidée à vous
sacrifier?

ZANETTA.

J'avais trop présumé de mes forces, et je ne puis que
vous répéter ici ce que je vous ai notifié ce matin... j'aime
Frédéric, monsieur.

le conn u.

C'est connu... (« p« rt ) allons... il y a là-dessous quelque
chose d'inexplicable ... mais on se moque de moi... c'est
clair... nous allons voir... (/'««') Je n'ai rien à dire... j'ai
voulu vous rendre à la raison... j'ai rempli mon devoir...
mais puisque rien ne peut vaincre cette grande passion, je
me rends.

TOVB.

Quoi! monsieur?
LE COMTE.

Votre père, le marquis d'Avéiro n'est point un barbai«.«
un tyran... „Si, après avoir tout tenté, m'a-t-il dit, \<>" s
„pensez que cette jeune fille soit nécessaire au bonheur de
„uion fils... je vous promets de les unir."

FREDERIC, tjuittiuil la main Je Zanella.

Comment?

SAINT-JEAN, Itounli.

Oh! lHavolo!
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ZANETTA, « part.

Dieux! épouser un marquis!

LE COMTE, les observant.

Voire constance méritait bien un pareil prix ... et c'est
dans la chapelle «le l'ambassade, en ma présence, que r«M
allez être mariés*

En moment.

Tenez ferme.

FREDERIC.

SAINT-JEAN, las.

ZANETTA.

Ain du Fleure de la fie.

Qui, moi!,., je deviendrais marquise!

LE COMTE.

Eh ! rjuoî... vous lemblez refuser.

SAINT-JEAN, lias.

Déguisez moins voire surprise.

FREDERIC.

Veux-tu que j'aille l'épouser ?

SAINT-JEAN, de même.

Afin d'éclaireir ec mystère,
C'est une ruse, je le voi,
.fe le laisserais dire...

ZANETTA.

Et moi,
■le le laisserais Taire.

LE COMTE.

Eh! mais, quelle froideur !.. vous ne me remerciez pas? ..
TOUS ne tombez pas Omis mes bras? . .

FREDERIC.

Monsieur . . certainement . . je suis touché . . mais mon
père . .

LE COMTE.

Je vous ai dit qu'il m'avait envoyé son consentement.
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SAINT-.IEAN, rtWMM,

Permettez . . ce n'est pas dans la lettre.

le comte
0 s

Hein ! . . Comment le sais - tu ?

SAINT-JKAN, eml.arrassl.

Je le sais . . je. . c'est-à-dire, je |>résuine.. parce qu'un
homme comme le marquis d'Avéiro ne peut consentir à une
mésalliance . .

U COMTE.

Saint-Jean . . •

SAINT-JEAN.

Monsieur . .

LE COMTE,

Je te ferai mourir sous le bâton . .

SAINT-JEAN.
Plaît-il, monsieur . . et pourquoi?

LE COMTE.

Je n'en sais rien... mais ce jeune homme... cet amour.»*
ton trouble.... tu me trompes !...

SAINT-JEAN.

Moi !... Monsieur le comte peut-il penser que je sacrifie
ses intérêts à ceux d'un inconnu? . .

LE COMTE.

Un inconnu! . . Monsieur le valet de chambre; interprète)
expliquez-moi comment il se liait que oc chevalier d'Avéiro
soit précisément l'inconnu dont vous avez parlé à ma fille?.-
expliquez-moi comment ces jeunes gêna s'aiment et ne se
connaissent pas ... se raccommodent et ne veulent pas se
marier . .

SAINT-JEAN.
Monsieur, 011 ne peut pas expliquer les bizarreries 1,11

coeur humain . . mais la vérité est que je ne suis pour ne»
dans tout ceci . . et si vous en douiez . .
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Scène XIX.
Les mêmes, UN VALET.

LE COMTE, Usant une carte que le valet lui remet.

Comment . . il est ici ?

LE VALET.

Il attend monsieur le comte dans son cabinet. . .

LE BOUTS, avec joie.

Quel bonheur! oh! pour le coup je vais enfin savoir la
vérité (m< valet). Que personne ne puisse sortir de l'hôtel,
(aux autres), et malheur à qui s'est joué de moi! restez tous..
('/ sort avec le valet.)

Scène XX.
FREDERIC, ZANETTA, SAINT-JEAN,

FREDERIC, croisant les bras.

Eh bien ! Saint-Jean.

SAINT-JEAN.

Je n'y suis plus du tout.

ZANETTA.

Qu'est-ce que cela y eut dire?

nutiNuuc,
Ce nouveau personnage...

SAINT-JEAN.

Qui doit tout découvrir ...

ZANETTA.

Je commence à avoir peur.
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FREDERIC.

Voilà pourtant le résultat de tes ruses, de tes finesses et
du personnage ridicule que tu m'as fait jouer., ■ Mais, son¬
ges-y bien; j'ai pu m'abaisser à cette feinte pour obtenir
Juliette; mais si je la perds.... c'est à toi que je m'en
prends, et je t'assomme.

SAINT-JEAN,

C'est cela.... l'ambassadeur d'un côté.... vous de l'autre,
et pas de petite porte pour se sauver.

ZANETTA.

Ah ça, dites-moi au moins si j'aime toujours Frédéric.
SAINT-JE AN.

Il est bien question de cela! Que devenir? quel parti
prendre ? l'ambassadeur est sur la trace.... l'intrigue va
s'éclaircir.. nous n'avons plus qu'une ressource, monsieur,
c'est de la compliquer tellemeut que ni monsieur le comte,
ni nous-mêmes ne puissions plus nous y reconnaître....
comme ces gens qui, au montent d'une liquidation, em¬
brouillent toujours les affaires.... c'est le seul moyen de
faire les siennes,... Qui vient là? est-ce l'ennemi? non, c'est
mademoiselle Juliette.

FREDERIC.

Ah! je pourrai du inoins la détromper.

Scène XXI.
Les mêmes, JULIETTE.

JULIE M K, apercevant Zanetta.

Comment, mademoiselle, encore ici?.... je vous trouve
bien hardie.

FREDERIC.

Un mot seulement, caries instans sont précieux... VotcP
père était dans l'erreur.... je vois aujourd'hui mudcmoi.so" e
pour la première l'ois.

JULIETTE.

Il serait possible!
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FRÉDÉRIC,

C'est vous seule que j'aime el que j'aimerai toujours.
J1 LUTTE.

Ah! je le disais bien . . c'est cette lettre «le votre père
qui nvait tout embrouillé.. H se trompait missi, n'est-ce paai
monsieur? mais, grâces au ciel, tout va s'éclaircir; car il ar¬
rive . . il vient d'entrer dans le salon.

Et qui donc'.'
FREDERIC.

JULIETTE.
Votre père . . le marquis d'Avého.

s MNT-JE IN.
Ah! grands dieux!

Il METTE.
J'ai bien retenu son nom . . Lui, et mon père Se sont en¬

fermés, pour parler de nous, <Ie notre mariage . . et voilà
j'espère de bonnes nouvelles.

FRÉDÉRIC, à V(,rl.
Oui, joliment . . le marquis d'Avéiro ! .. il ne nous man¬

quait plus que cela.

s UVI'-.IF. UN.

Voila ce que je demandais . . surcroît d'embarras.

H METTE.

Ne craignez rien, il vous pardonnera tout
d'un si honnête homme.

FRÉDÉRIC, perdant /« i>'ie.
0»« • • vous croyez . . quelle figure a-t-il?

il a l'air

JCLIBTTR.
Comment, monsieur? . .

ZANETTA.

Allons . . il ne connaît pas son père à présent . . il n e
connaît personne, ce jeune homme.

FREDERIC, apercetaui h Comte.
Dieux! monsieur le comte!
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ZANETTA ET SAINT-JEAN, en même temps.

Monsieur le comte!

SAINT-JBAN.

De l'audace, et tenons-nous bien.

Scène XXII et dernière.
Les mûmes, LE COMTE.

JULIETTE, à son père , tjiti s'avance lentement en tes regardant
tous.

Ëh! bien, mon père . . le marquis d'Avéiro?

Ut COMTE.

Je le quitte à l'instant.

JULIETTE.

Vous venez sans doute chercher son fils, pour le con¬
duire dans ses bntSi

LE COMTK,
Je le voudrais . . mais il n'y a qu'une petite difficulté* • •

c'est que le marquis d'Avéiro n'a jamais eu de fils.

JULIETTE , regardant b'rldvrie.
Comment?

8AINT-JKAN, « part.

De mieux en mieux.

FRBDBRIC, i part.
Çuel supplice !

ZANKTTA.

Ah! ça, il paraît que le père n'aime donc pas Frédéric-

LE COMTE, « FrM-rir.
C'est vous dire assez, monsieur, que si j'ignore enco

qui vous êtes, et les 11103 eus ï°* v0,,s avez ,;m l u oyés P°" r
me iromper ... je me doute du moins «lu motif çpd vouS
conduit chez moi;., et pour que TOUS perdiez (ont espoir
pour que vous renonciez à jamais à la main de Juliette, I
vous apprendrai que, cédant aux sollicitations du marq" 1
d'Avéiro, je marie ma lille au fils d'un de ses amis.
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JULIETTE et FREDERIC.

O ciel!
LE COMTE.

Oui, Monsieur... si mon gendre a le tort à mes yeux
fie ne pas être Espagnol, c'esl «lu inoins un homme esti¬
mable... un Français plein d'honneur et <!<• franchise... qui
rient dêtre nommé secrétaire d'ambassade à Madrid .. . et
ce gendre, dont le nom seul va déjouer tous vos projets...
c'est le fils du baron de Cernay.

FREDERIC, I» jetant « sei genoux,

Àh! quel bonheur!
LE COMTE, JULIETTE RT ZANETTA.

Eh! bien... qu'est-ce qu'il a donc?...
fredeiuc.

C'est moi-même... vous le voyez à vos pieds... Apprenez...
LE COMTE.

A d'autres, monsieur... on ne me trompe plus ainsi.
FREDERIC.

Non, cette fois., je vous jure que c'est la vérité.. je suis
Frédéric de Cernay..,

SAINT-JEAN.

Je l'affirme...
FREDERIC.

Et le marquis d'Avéiro va vous l'attester
LE COMTE.

Pardon, monsieur... mais je ne reconnais pas en vous
cette loyauté et cette franchise dont il me parlait..

FREDERIC.

Moi, monsieur, j e )ie V0HS a j jamais trompé.
LE COMTE.

Comment, monsieur... quand vous vous introduisez dans
ma maison...

FREDERIC.

Non., c'est vous-même qui m'avez fait arrêter et con¬
duire chez vous.

LE COMTE.

C'est vrai... mais prendre un faux nom...
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FREDERIC.
Je vous ai tlil le mien... c'est vous qui avez exigé que

j'en prisse un autre.
LE comte.

C'est vrai., mais feindre d'aimer une petite frisette.
FKEDEKIC.

Je n'y ai jamais pensé... vous avez été témoin que je
n'ai pas reconnu mademoiselle.

U COMTB, Êotriant,

C'est encore vrai... je suis forcé d'en convenir, («rfeMMaJ )
Mais ce maudit mystère... je ne pourrai pas venir à bout...
■« torUMe h « ./«/»;//«; Eh! bien je vous pardonne, je vous
marie, à une seule condition... c'est que vous m'expliquerez
(ont... celle lettre que reçue... Cet ainour prétendu... pour
quel motif? dans quel but?

FREDERIC.
J'en suis désolé., mais je n'en sais encore rien...

JULIETTE.
Ni moi.

ZANKTTA,
Ni moi.

LE COMTE.
Ah! c!est trop fort!., je donnerais cent piastres à celui

qui me dirait qui m'a écrit cette lettre.
SAINT-JEAN , tendant la main.

Je les prends.
le comte.

Comment ?
SAINT-JEAN,

C'est moi, monsieur,
LE COMTE,

Toi, coquin ?
s.-wvr-.iE v\

Oui, monsieur... par liiimanilé, par bonté d'âme... Je
voulais servir l'amour de ce jeune homme et vous contnii»
dre à le retenir chez vous...

LI COMTE.
Je comprends... Ah! morbleu!... mais je n'ai que

parole, tu auras tes cent piastres... Si je ne craignais d'é¬
bruiter l'aventura, j'y joindrais antre c hose.
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SAINT-JEAN.

Tout ce que je demande à monsieur le comte.. c'est un
certificat de talens diplomatiques.

LE COMTB.

Et en quoi l'as-tu mérité?
, SAINT-JEAN.

Pour avoir tenu en échec pendant deux heures un diplo¬
mate aussi distingué que monsieur le comte .. Avec cela ..
je suis sûr d'être placé tout de suite.

LE COMTE.
Comment, drôle . .

ZANETTA.

Ah! ça . . Et moi . . mon établissement . . mon voyage
à Paris?

SAINT-JE AN.

Je vous y conduirai, aimable napolitaine . . si vous vou¬
lez accepter ma main ... Je von» ai promis un amoureux
ipi(sentant m main) eh! bien . . je vous offre un mari

ZANETTA.

Ce n'est pas tout-à-fait la même chose . . . mais c'est
égal . . je me risque, et je pars ponr Paris.

CHOEUR EINAL.

Aik nouveau de M. Heitdier.

Allons nous mettre en voyage,
I,'amour embellit noire soii;
Et Umi éprouver de naufrage.
Puissions-nom arriver au port!

Z AN KT T A , OU Public.

Air mmvcau de M. llEUDIER.

Je quitte Naples pour la Franco,
Ce voyage offre des dangers;
Mais on dit qu'avec indulgence,
On y traite les étrangers.
Suivant cette heureuse méthode.
Daignez, Mesdames, d«l demain,
Mettre la modiste à la mode.
En adoptant son magasin,

CHOEUR.

Allons nous mettre en voyage, etc.

F I N.
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